

[image: e9782700242010_cover.jpg]







[image: e9782700242010_i0001.jpg]





Sommaire

Le chantier






Une version courte de ce roman a paru dans Je Bouquine, n° 280, juin 2007, sous le titre L’amour en chantier.

978-2-700-24201-0

ISSN 1951-5758

 


© RAGEOT-ÉDITEUR – PARIS, 2007.

Tous droits de reproduction, de traduction et d’adaptation réservés pour tous pays. Loi n° 49-956 du 16-07-1949 sur les publications destinées à la jeunesse.




DANS LA MÊME COLLECTION

à partir de onze ans

 


L’agenda, H. Montardre.

L’amour fait maison, F. Kessler.

Bagnard à seize ans, Y.-M. Clément.

Le ballon d’or, Y. Pinguilly.

Un chien contre les loups, H. Montardre.

Dix, V. Petit.

Le duel des sorciers, J. Molla.

L’enfant interdit, M. Peterson Haddix.

La fiancée à la robe verte, A. Flegg.

Les gardiens du secret : Étranges connexions, C. Missonnier.

Le jardin des sortilèges, J. Molla.

Le jeu : Game over, J.-L. Luciani.

Le jeu : la Traque, J.-L. Luciani.

Le prince d’ébène, M. Honaker.

Rendez-vous à Venise, O. Prud’homme-Farges, E. Prud’homme.

Rendez-vous sur le Nil, F. Chaput, E. Prud’homme.

La rose noire, 5 récits du Moyen Âge, collectif.

Sorcière blanche, A.-M. Desplat-Duc.

Sur les ailes du ryu, C. Lambert.

Talents cachés, D. Lubar.

Transgenic world, M. Honaker.

Le voleur de pandas, A. Surget.




[image: e9782700242010_i0002.jpg]


 Le chantier


En garant le scooter pour la troisième fois devant l’entrepôt de mon oncle, François me regarde d’un air furieux.

– Au fait Olivier, rappelle-moi pourquoi je déglingue ma bécane ?

Puis sans écouter la réponse que je ne me fatigue même pas à bredouiller, il retire son casque et monte quatre à quatre les escaliers qui mènent au bureau du tonton, je le suis.

François déboule dans le bureau.

– Dis donc toi ! lance mon oncle sans lever le nez de son journal. Tu ressors, tu respires un grand coup et, quand t’es calmé, tu frappes gentiment à la porte et tu attends que je te dise : « Entrez. »

François ressort, ferme la porte et frappe gentiment trois coups en serrant les dents.

– Entrez !


Cette fois, tonton a posé son journal et regarde François.

– Je t’écoute mon garçon !

– Bonjour monsieur le tonton de mon nigaud de meilleur ami. En scooter on n’y arrivera jamais, soyez pas chien, avec votre camion en une après-midi c’est plié.

Tonton fronce les sourcils et retire ses lunettes, maintenant c’est lui qui est furieux.

– Monsieur le meilleur ami de mon nigaud de neveu, je vais te répéter ce que j’ai déjà dit à Olivier ! Je fournis les parpaings, le ciment, les outils, j’installerai l’électricité et si vous êtes de bons petits… l’eau. Mais, la maisonnette, c’est pas moi qui vais la construire et pour ce qui est de transporter le matériel, débrouillez-vous ! Maintenant tu me débarrasses le plancher !

En remettant son casque François me regarde et dit :

– Au fait Olivier, rappelle-moi pourquoi je déglingue ma bécane ?

Cette fois je réponds :

– Parce que t’es mon meilleur ami, parce qu’on n’a que ton scooter pour transporter dix tonnes de parpaings, cinq cents kilos de ciment, vingt mètres carrés de placoplâtre et cinquante litres de peinture blanche. Parce
que sans toi j’arriverai jamais à construire la maison dans laquelle je vais inviter Lan Chin le jour de Noël.

J’ouvre le gros coffre en bois qu’on a fixé sur le porte-bagages du scoot, je charge les deux parpaings dedans et monte derrière François qui démarre sans rien dire…
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Lan Chin a seize ans comme moi, mais en plus elle, elle est belle. Je suis tombé amoureux dès que je l’ai vue et elle, pareil. Au début on se regardait c’est tout. La première fois c’était au printemps, dans le bus, c’est elle qui a commencé, je me suis retourné pour voir qui elle fixait, mais derrière moi il n’y avait personne. Je n’en revenais pas que cette fille trop jolie me regarde moi, alors je l’ai regardée aussi mais elle ne s’est pas retournée puisqu’elle savait que je n’avais d’yeux que pour elle.

– Oh l’affreux ! Arrête de rêver, on est arrivés.

François a déjà mis la béquille. Mon père est au fond du jardin et contemple le pauvre tas de parpaings qu’on a transbahuté depuis hier.


– Ben avec ça mes cocos, vous êtes fin prêts à nous fabriquer la cabane à outils d’un Schtroumpf !

– Très drôle… marmonne François en laissant tomber un parpaing à cinq centimètres du pied de mon paternel.

À ce moment-là, un camion de chantier se gare à côté du scooter. Tonton en descend et rejoint son frère jumeau près du pauvre tas.

– Ben avec ça mes cocos, vous êtes fin prêts à nous fabriquer la cabane à outils d’un Schtroumpf !

Ces deux-là ont la même tête, le même nez, les mêmes yeux, la même bedaine mais surtout le même humour débile. Quand ils ont fini de ricaner, les rois de la rigolade à un centime d’euro se dirigent vers la maison. Avant de rentrer, tonton se retourne vers nous.

– Dites donc les vedettes ! ! ! Au lieu de vous tourner les pouces devant Schtroumpfland, allez plutôt vider mon bahut des saletés qui l’encombrent depuis ce matin !
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Quand il ne reste plus qu’un parpaing et un dernier sac de ciment dans le camion où mon oncle avait finalement chargé notre matériel
de construction pour nous l’apporter, François, les mains sur les hanches, bombe le torse.

– Le dernier sac, je me le fais tout seul ! Regarde ça minus !

Je commence déjà à rigoler.

– Ne rigolez pas monsieur le gringalet ! Je vous rappelle que je suis le fils d’un haltérophile de cent vingt-cinq kilos et d’une championne du lancer de disque d’un mètre quatre-vingt-cinq…

Il fait bien de me le rappeler car, à voir ce grand dépendeur d’andouilles, on se demande où est passé le gène du triceps que se transmettent les Laflèche de père et mère en fils depuis des lustres.

– Moi ! François Laflèche ! Arrière-arrière-arrière-arrière-petit-fils de l’homme de Cro-Magnon qui écrabouillait le mammouth à mains nues, je vais, à la seule force de la peau qui recouvre l’os de mon bras ballant, soulever le dernier sac de ciment.

François plié en deux passe ses bras autour du sac posé dans le camion. En hurlant il se redresse avec le sac serré contre lui. Il est rouge, pire qu’une fraise Tagada trop mûre, on dirait que les veines de son cou vont éclater.


– Moi François Laflèche, je vais courir avec ce poids incroyable dans les bras !

Il se met à courir en soufflant comme un bœuf. Je le suis en pleurant de rire. Il laisse tomber le sac près des parpaings et s’écroule dessus.

– Moi François Laflèche ! Je suis mort en soulevant l’insoulevable. Va mon compagnon et dis à mon père qu’il peut être fier de son fils chétif qui est mort en soulevant l’insoulevable.

Je traverse le jardin en courant et entre dans la maison. Lorsque j’en ressors une minute plus tard avec une bouteille de Coca et deux grands verres, François n’a pas bougé d’un pouce. Je le rejoins et déclare :

– C’est fait ! Ton père sait.

– Qu’est-ce qu’il a dit ?

– Il a dit : « Une bouche de moins à nourrir.  »

– Ça m’étonne pas, pour soulever de la fonte c’est le meilleur mais pour écrire une épitaphe… Sers-nous donc un verre, la mort m’a donné soif !

La nuit commence à tomber. Allongés dans l’herbe du jardin on regarde, pas peu fiers, le beau tas de matériaux qu’on a porté tous les deux.


– Demain on commence à construire ta maison, dit le fils chétif.

– Et si tu restais dormir ?

– Si je reste dormir, tu me fais des pâtes au gruyère ? demande François.

– Pâtes au gruyère, steak haché et glace à gogo.

– Marché conclu ! dit François en se levant.

L’été, quand François reste dormir à la maison, c’est toujours à la belle étoile. On installe les duvets côte à côte dans le jardin et on regarde le ciel en discutant. Mais ce soir, le fils Laflèche s’est endormi comme un caillou. Peut-être que le jour de Noël, Lan Chin restera dormir, j’oserai jamais le lui proposer, il faudrait déjà que j’ose l’inviter à dîner…

Ce matin je suis allé à la cachette, elle était vide.
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La deuxième fois que j’ai rencontré Lan Chin, c’était encore dans le bus. Dès qu’elle m’a vu monter elle s’est levée de son siège. J’ai regardé derrière, il n’y avait personne. Lorsque je me suis retourné, elle était juste devant moi, elle sentait la vanille, ça m’a fait penser aux « quilles à la vanille » et je me suis demandé si je sentais « le gars au chocolat ».


Elle a fouillé dans son sac et en a sorti une enveloppe qu’elle m’a tendue, je l’ai prise, puis elle est partie sans rien dire.

Je l’ai regardée descendre du bus, j’ai ouvert l’enveloppe en tremblant et j’ai lu.
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J’ai continué à trembler pendant deux heures. Ensuite je me suis calmé mais je recommençais à trembler dès que je relisais la lettre.
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